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OUVERTURE

Victor Hugo écrivant Les Misérables, Karl Marx rédigeant son Capital, Émile Zola travaillant sur L’Assommoir, l’anarchiste Pierre-Joseph Proudhon ou encore le révolutionnaire Michel Bakounine, ont été ses contemporains. Comme eux, il a été sensible à la misère ouvrière qui allait de pair avec l’entrée de la France dans l’ère industrielle, et il s’est interrogé sur les effets d’un capitalisme sauvage.

Mais Antoine Chevrier n’a pas été, pour autant, un homme politique, et pas davantage un penseur ou un écrivain, même s’il nous a laissé des milliers de pages écrites de sa main. Sa façon de répondre à la détresse des hommes aura été de chercher à suivre le plus complètement possible le chemin ouvert par Jésus-Christ : celui du partage de vie avec les plus pauvres et les mal-aimés, celui de l’Incarnation.

Pourquoi la mémoire d’Antoine Chevrier demeure-t-elle vivante aujourd’hui ? Point tellement à cause de ce qu’il a pu construire comme œuvre, mais bien plus à cause de l’homme authentique qu’il a été, le « véritable disciple » de Jésus-Christ qu’il a su être. Avec le curé d’Ars, Bernadette Soubirous, Frédéric Ozanam, Pauline Jaricot, Thérèse Martin ou encore Charles de Foucauld, ses autres contemporains, tous des témoins de l’Amour divin, Antoine Chevrier apparaît comme une figure spirituelle essentielle pour notre temps.

C’était, en tout cas, la conviction du pape Jean-Paul II, quand il l’a proclamé « bienheureux » le 4 octobre 1986 à Lyon, déclarant notamment : « Pour les prêtres, le père Chevrier est un guide incomparable. Mais tous les laïcs chrétiens trouveront en lui une grande lumière, parce qu’il montre à chaque baptisé comment annoncer la Bonne Nouvelle aux pauvres, et comment rendre Jésus-Christ présent à travers sa propre existence. » Voilà pourquoi cela vaut la peine de passer quinze jours à prier avec lui…




ANTOINE CHEVRIER

(1826-1879)

Antoine Marie Chevrier est né le 16 avril 1826, jour anniversaire de la mort de Benoît-Joseph Labre, en plein cœur de Lyon, dans « la Presqu’île » située entre Rhône et Saône, à quelques centaines de mètres de la célèbre Place Bellecour. Il sera baptisé seulement deux jours après dans l’église de sa paroisse : Saint-François-de-Sales.

Les parents d’Antoine ont leurs racines dans le Dauphiné tout proche, mais le père, Claude, est né à Lyon, en 1789. Issu d’une lignée de fabricants de bas de soie, Claude Chevrier est devenu employé à l’octroi municipal, une modeste fonction. Il a connu deux précédents ménages avant d’épouser en janvier 1826 Marguerite Fréchet.

Marguerite, quant à elle (née en 1798), fille d’un cultivateur de La Tour-du-Pin qui était en même temps tailleur d’habits, est arrivée jeune à Lyon. D’abord apprentie puis ouvrière, elle est parvenue, par son travail et sa détermination, à posséder un petit atelier pour le tissage de la soie.

Il apparaît que Claude Chevrier était un homme bon et doux, qui laissait à son épouse la responsabilité du ménage et l’éducation de leur garçon. Marguerite Chevrier, elle, était une femme de caractère, autoritaire et dominatrice, nourrissant de grandes ambitions pour son fils. Elle donnera une éducation particulièrement sévère à Antoine, empreinte de jansénisme, et elle lui imposera toute sa vie (elle est morte après lui, en 1885) une présence éprouvante.

L’époque qui a été celle d’Antoine Chevrier n’a pas cessé d’être une période politiquement et socialement tumultueuse. Les bouleversements nés de la « Grande Révolution » de 1789 se sont poursuivis : révolution de juillet 1830 qui chassa le roi Charles X au profit du roi Louis-Philippe (la restauration de la monarchie avait eu lieu en 1814 avec Louis XVIII) ; émeutes des tisseurs de soie de la Croix-Rousse (les canuts) à Lyon en novembre 1831 ; insurrection lyonnaise pro-républicaine d’avril 1834 (près de trois cents morts !) ; révolution de 1848 qui obligea Louis-Philippe à abdiquer et qui permit l’instauration de la Deuxième République ; coup d’État de Louis-Napoléon Bonaparte, neveu de Napoléon 1er, établissant le Second Empire ; révolution de 1870 et proclamation de la Commune à la suite de la défaite de Sedan dans la guerre opposant la Prusse à la France, et création de la Troisième République…

Enfant puis adulte, Antoine Chevrier a connu de près tous ces évènements qui l’ont marqué profondément. À huit ans, c’est derrière les volets de sa maison qu’il assiste à l’insurrection ouvrière de 1834. À cette date, il vient tout juste de commencer sa scolarité. Celle-ci se fera d’abord à domicile, sous la conduite d’un instituteur habitant le même immeuble, puis chez les Frères de la Doctrine Chrétienne établis dans le quartier.

Antoine n’a pas laissé le souvenir d’un élève brillant, ce qui n’a pas empêché qu’il soit apprécié de ses professeurs et de ses camarades. Le 16 mars 1837, à l’âge de onze ans, il fait avec ferveur sa première communion en l’église Saint-François-de-Sales. Un des vicaires discerne plus tard en lui les germes d’une vocation sacerdotale, et insiste pour le faire entrer, en octobre 1840, à l’école cléricale (sorte de petit séminaire) de la paroisse.

Trois ans plus tard, il est admis au collège apostolique de L’Argentière, dans les Monts du Lyonnais. Dirigé par les prêtres séculiers de la Société des Prêtres de Saint-Irénée, le petit séminaire de L’Argentière rassemblait deux cent cinquante élèves. On y menait une vie très austère, presque monastique, à l’abri des réalités du siècle.

En octobre 1846, alors qu’il a atteint ses vingt ans, Antoine Chevrier passe de L’Argentière au grand Séminaire de Lyon. Il y a là aussi deux cent cinquante élèves. Le séminaire est dirigé par les Sulpiciens. L’époque est celle du développement de l’Œuvre de la Propagation de la Foi, auquel Pauline Jaricot a déjà tant contribué. L’esprit missionnaire souffle dans l’établissement.

Parmi les condisciples et amis d’Antoine Chevrier, on trouve d’ailleurs Jean-Louis Bonnard, qui mourra martyr en 1849 au Tonkin, la tête tranchée (Antoine se liera aussi d’amitié, un peu plus tard, avec Jean-Pierre Néel, qui a été martyrisé en Chine en 1862 et est devenu, depuis, en octobre 2000, un des saints officiels de l’Église catholique).

1848 est l’année de la révolution qui chassa le roi Louis-Philippe et donna naissance à la Deuxième République. L’Église de Lyon fut tout particulièrement secouée par l’évènement, car il existait dans le diocèse des établissements d’obédience catholique (les « Providences ») qui employaient des jeunes gens et jeunes filles dans un cadre très particulier et qui furent dénoncés comme exerçant une concurrence déloyale par les groupes d’ouvriers révoltés.

C’est cette année-là, cependant, qu’Antoine reçut, en juin, le sous-diaconat. Un an plus tard, le 2 juin 1849, il était ordonné diacre. Et le 25 mai 1850, dans la primatiale Saint-Jean-Baptiste, le cardinal Louis de Bonald conférait l’ordination sacerdotale à Antoine et à quarante-neuf autres diacres. Le lendemain, le nouveau prêtre célébrait sa première messe au séminaire. Trois jours après l’ordination, le 28 mai, Antoine Chevrier recevait sa nomination : vicaire de la paroisse Saint-André à la Guillotière.

En cette année 1850, la Guillotière était encore une commune indépendante de Lyon (elle sera rattachée à la grande ville en 1852). Situé le long de la rive gauche du Rhône, du côté du Dauphiné et de la Savoie, ce faubourg existe depuis le Moyen Âge. Des Romains jusqu’à 1774, c’est là qu’a existé le seul pont permettant de traverser le Rhône pour entrer dans Lyon quand on venait du Dauphiné, de la Savoie ou de l’Italie, mais aussi de Marseille et des rives de la Méditerranée.

Longtemps faubourg de cabaretiers et d’aubergistes et espace occupé soit par des tènements agricoles soit par des marécages, la Guillotière a vu sa physionomie se transformer radicalement tout au long du XIXe siècle. Du fait du développement accéléré de l’industrialisation de l’agglomération lyonnaise, les nouveaux prolétaires et leurs familles (pour la plupart d’anciens paysans du Dauphiné) y sont arrivés par vagues, venant chercher de l’emploi dans la multitude d’entreprises qui s’y implantaient : verreries, cristalleries, fabriques de bougies et de savons, usines et ateliers de textile, de mécanique, de produits chimiques…

Mais tous ne trouvent pas du travail, et la Guillotière est aussi un vivier pour « mauvais garçons » et « filles perdues », valant à ce faubourg une mauvaise image. Si la Guillotière comptait sept mille habitants en 1815, elle en totalise quarante mille vers 1850. Et en 1856, ce dernier nombre aura doublé !

Prise sur le territoire de la paroisse Notre-Dame-Saint-Louis de la Guillotière, la paroisse Saint-André a été créée en 1846, pour rejoindre les nouvelles populations qui s’installent le long du Rhône, dans de pauvres maisons basses grises. Elle s’étend sur six kilomètres. En 1850, on y compte à peu près sept mille âmes.

Antoine arrive deux mois seulement après celui qui va être son curé : Monsieur Barjot. À peine installé, il déploie un zèle pastoral remarquable, se donnant tout entier à la tâche. Quand on consulte les registres de la paroisse, on relève qu’en 1851, sur cent quarante-sept enterrements, huit seulement n’ont pas été signés par l’abbé Chevrier. En 1852, il en signe cent vingt-neuf sur cent trentesept. De même pour les baptêmes et les mariages qu’il assure plus qu’à son tour.

Antoine a le souci des malades qu’il visite sans compter sa peine. Il accorde beaucoup d’importance à la prédication. Ses paroissiens ont très vite été séduits par ce grand prêtre plein de prestance, au beau visage, de tempérament joyeux et aux manières douces. Mais sa santé est fragile ; il est régulièrement pris de grandes fatigues et secoué de toux douloureuses qui l’obligent à aller se reposer de temps en temps au pays de sa mère, à Chatanay, dans l’Isère.

En mai 1856, de graves inondations vont attirer l’attention sur cet excellent prêtre. Le samedi 31 mai, le Rhône quitte brusquement son lit, et les flots déferlent vers les bas quartiers des Brotteaux et de la Guillotière. Les fragiles maisons en pisé, minées par l’eau, s’effondrent les unes après les autres, et l’on peut voir un peu partout des gens juchés sur des refuges de fortune appeler à l’aide.

Antoine Chevrier et un autre vicaire, l’abbé François Haour, n’écoutent alors que leur courage et, se joignant à deux sauveteurs, ils se portent au secours des personnes en danger qu’ils découvrent. Les jours suivant, toujours au risque de sa vie, le « grand vicaire » de Saint-André parcourt le quartier en compagnie d’un sergent de ville à la recherche des sinistrés. Il sauve ainsi de nombreuses personnes et ravitaille en pain maintes familles. Les habitants de la Guillotière n’oublieront jamais le dévouement du prêtre durant ces journées dramatiques.

Sans doute ces évènements ont-ils contribué à l’illumination qu’Antoine Chevrier va recevoir la nuit de Noël 1856, alors qu’il médite devant la crèche installée dans l’église Saint-André.

Cette nuit-là, Antoine est bouleversé par une évidence qui s’impose à lui de manière extraordinaire : pour venir jusqu’à nous, Dieu, en Jésus, a choisi la pauvreté ! Et parce que le Fils de Dieu est venu en pauvre partager la condition des déshérités, Antoine Chevrier se sent appelé à suivre radicalement le même chemin. Il voudra dès lors devenir un prêtre pauvre pour les pauvres. Mieux : il aura bientôt le souci de trouver d’autres hommes prêts à s’engager dans la même voie, et ainsi va-t-il contribuer à façonner de manière nouvelle le clergé du XXe siècle et – pourquoi pas ? – celui du XXIe siècle.

La force de l’illumination a été telle que c’est presque aussitôt qu’Antoine Chevrier veut changer de vie. Ses confrères de Saint-André l’obligent à un peu de retenue. En janvier 1857, le jeune prêtre va consulter Jean-Marie Vianney dans sa cure d’Ars. Le saint curé l’écoute et approuve son projet.

Quelques mois après, en juin, Antoine Chevrier rencontre un laïc lyonnais de trois ans son aîné, Camille Rambaud, qui a eu le courage de rompre avec ses origines bourgeoises. Touché par la misère des ouvriers, influencé par le socialisme utopique de Charles Fourier (qui a vécu à Lyon au début du XIXe siècle), il a abandonné son métier de soyeux et il s’est mis à recueillir et à catéchiser des enfants pauvres, incurables et abandonnés. Après les inondations de 1856, il a entrepris de créer, avec l’aide d’un compagnon, Paul du Bourg, une cité ouvrière : « la Cité de l’Enfant-Jésus », située dans le quartier de la Part-Dieu.

Après cette rencontre, Antoine Chevrier aura ce mot : « J’ai vu Jean dans le désert ! » Quelque temps après, il quitte Saint-André et vient rejoindre Camille Rambaud (qu’on appelait « Frère Camille »), devenant officiellement, avec l’accord de l’archevêque qui l’a ordonné, aumônier d’une œuvre de catéchisme pour les enfants, et aumônier d’une œuvre sociale de logements pour les ouvriers. La collaboration entre les deux hommes va durer jusqu’aux derniers mois de 1860. Durant tout ce temps, Antoine, vivant comme Camille Rambaud dans une extrême pauvreté, peut laisser mûrir en lui ce à quoi il se sait davantage appelé.

Dans ses efforts pour préparer les enfants à la première communion, il trouve des collaborateurs qui vont compter pour la suite : notamment un ancien clerc de notaire âgé alors de trente et un ans et qui a choisi de se dévouer aux enfants pauvres : Pierre Louat, ainsi que deux jeunes femmes : Amélie Visignat, vingt-quatre ans à l’époque, et Marie Boisson, ouvrière en soie, de dix ans plus jeune qu’Antoine Chevrier et qui deviendra plus tard responsable des sœurs du Prado.

Le 10 décembre 1860, Antoine Chevrier signe le bail de location d’une maison située rue Dumoulin (maintenant « rue Père Chevrier »), sur le territoire de Saint-Louis de la Guillotière, et connue sous le nom de « Prado » (« le pré » en espagnol). Il s’agit d’un établissement de danse qui existait depuis 1837. On venait au Prado pour s’y distraire et danser au son de la musette, du violon, de la vielle, du piston ou de la clarinette. Mais, fréquenté par de petits trafiquants, le lieu a fini par avoir très mauvaise réputation.

Avec l’appui de généreux donateurs (particulièrement un prêtre, l’abbé Rolland, et un bourgeois protestant, Édouard Frossard), Antoine va restaurer ce bâtiment où pouvait évoluer un millier de danseurs. La salle de bal principale est vite transformée en chapelle (c’est toujours son usage actuel). Moins d’un an plus tard, le père Chevrier pourra même acheter l’ensemble de la bâtisse et ses dépendances.

La « Providence du Prado » était née. Elle va pouvoir vivre essentiellement grâce aux contributions de gens très modestes, touchés par l’œuvre entreprise. C’est d’abord une école pour les déshérités (garçons et filles de douze à vingt ans), où tout le monde vit très pauvrement. Les adolescents nécessiteux y sont accueillis en pension complète pour cinq ou six mois consécutifs (ils seront jusqu’à presque cent ensemble !), le temps nécessaire pour y recevoir un minimum d’instruction, être alphabétisés, et pour se préparer à recevoir la première communion.

L’accès à la Providence du Prado est absolument gratuit. De ce fait, il y a des moments où il n’y a plus de pain, plus de charbon, plus d’argent. Dans ces circonstances, l’abbé Chevrier n’hésite pas à aller quêter lui-même à la porte de l’église de la Charité, place Bellecour, ce qui apparaît pourtant inconvenant pour un prêtre n’appartenant pas aux ordres mendiants.

Le père Chevrier va avoir jusqu’à sa mort le souci de cette école pour les pauvres et celui de l’œuvre de la première communion qui lui est associée. Mais le grand projet de ce prêtre allait cependant au-delà. Depuis ce qu’il a lui-même appelé sa « conversion » de Noël 1856, Antoine Chevrier veut former de « véritables disciples » du Pauvre Jésus-Christ. C’est pourquoi il ne va avoir de cesse de réunir autour de lui des prêtres disposés à se faire véritablement pauvres, ou des jeunes gens et des jeunes filles prêts à devenir prêtres ou religieuses avec cette vocation à la pauvreté évangélique.

Car Antoine Chevrier a compris plus que bien d’autres que l’Église ne peut être Bonne Nouvelle annoncée aux pauvres – sa mission donnée par le Seigneur – que si elle compte des prêtres pauvres pour les pauvres, des femmes consacrées également vouées à la pauvreté. Pour lui, la fidélité aux « conseils évangéliques » (pauvreté, chasteté et obéissance) ne saurait, en effet, être exigée que des seuls religieux, et le clergé séculier (qui, à cette époque, s’est beaucoup embourgeoisé, surtout dans les villes) a à se convertir.

Durant plus de vingt ans, Antoine Chevrier va vivre avec ce projet, y jetant toutes ses forces, allant jusqu’à partir frapper à la porte du pape à Rome quand il le fallait. S’il réunira sans trop de difficultés quelques jeunes filles qui seront les premières « sœurs du Prado », il aura beaucoup plus de mal à garder auprès de lui les prêtres ou les jeunes gens qui viendront s’essayer à la vie exigeante qu’il leur propose.

Dans le courant de 1866, le père Chevrier ouvre une petite école cléricale pour accueillir des jeunes de milieux populaires manifestant le désir de devenir prêtres. C’est de cette « pépinière » en plein quartier pauvre que sortiront les premiers prêtres du Prado.

La vie toute donnée du père Chevrier l’épuise. De temps en temps, il part se retirer, d’abord dans une baraque en planches, puis dans une maisonnette que des gens bienveillants mettent à sa disposition au sud de Lyon, au-dessus de la petite ville de Saint-Fons, dans un endroit appelé « Les Clochettes ». Dans cette solitude où il retrouve des forces en priant, Antoine Chevrier va très vite amener ceux qu’il espère voir devenir prêtres.

Durant l’été de 1866, il commence à peindre pour ceux-ci, sur les murs de la pièce principale de la maisonnette, un résumé de ses idées sur ce que doit être le prêtre, à partir de son regard sur Jésus et les mystères de l’Incarnation, du Calvaire et de l’eucharistie. C’est ce qu’on appelle, au Prado, « le Tableau de Saint-Fons ».

Par la suite, dans le courant de 1876, Antoine Chevrier se lancera dans la rédaction d’un manuel pour les prêtres qu’il veut former. L’ouvrage, dont il existe plusieurs essais, n’a pas été achevé. Intitulé « Le prêtre selon l’Évangile ou le véritable disciple de Notre Seigneur Jésus-Christ » (on l’appelle plus simplement « Le Véritable Disciple »), il représente un long regard porté sur le Christ et sur l’apôtre Paul, accompagné de réflexions et de commentaires.

En 1867, en plus de sa responsabilité au Prado, le père Chevrier est nommé curé de la Paroisse du Moulin-à-Vent, quartier mitoyen de la Guillotière. Cette nouvelle paroisse (peuplée essentiellement de petits maraîchers qui ne vont jamais à l’église) se trouve alors dans le diocèse de Grenoble. Durant presque quatre années, il va pouvoir témoigner totalement de ce que doit être, pour lui, dans un ministère ordinaire, un « prêtre selon l’Évangile ».

Les demandes d’adolescents qui désirent être accueillis au Prado augmentant, le père Chevrier acquiert, en 1872, une propriété située à Limonest, au nord de Lyon, dans la campagne des Monts d’Or. Plusieurs jeunes y sont reçus pour préparer leur première communion et y vivent. Puis une partie des élèves de l’école cléricale viennent y suivre leurs études (plus tard, au XXe siècle, le lieu deviendra un véritable séminaire).

C’est là aussi qu’Antoine Chevrier, dont la santé se dégrade considérablement avec les années, va être obligé de venir se reposer de plus en plus souvent. Là qu’il passera, d’ailleurs, les derniers moments de sa vie.

Les derniers mois d’existence d’Antoine Chevrier sont particulièrement douloureux. En mai 1877, il a la joie de voir être ordonnés prêtres, à Rome, ses quatre premiers séminaristes : Jean Broche, Nicolas Delorme, François Duret, Claude Farissier, mais ceux-ci restent encore peu enracinés dans leur vocation pradosienne.

En mars 1878, le père Jean-Claude Jaricot, prêtre du diocèse de Lyon qui travaillait avec Antoine Chevrier depuis des années, manifeste le désir d’entrer à la Trappe d’Aiguebelle. Antoine a le sentiment que tout ce qu’il a commencé à construire est en train de s’écrouler. De fait, tout laisse penser que l’œuvre du Prado a peu de chance de survivre à son fondateur !

L’ulcère à l’estomac que le prêtre a, d’une certaine manière, produit durant toutes ses années de privations et de dévouement aux autres, est maintenant en train de le tuer. Il est hospitalisé plusieurs semaines à l’Hôpital Saint-Luc de la Guillotière, situé au bord du Rhône. Le 16 avril 1879, jour de son cinquante-troisième anniversaire, il reçoit, dans sa pauvre chambre du Prado, le sacrement des malades. En septembre, en séjour à Limonest, il ne peut plus rien avaler, pas même recevoir la communion.

À la fin de ce mois, il demande à revenir au Prado, car c’est là qu’il veut mourir, parmi les pauvres de la Guillotière qu’il a tant aimés pendant presque trente ans de sa vie. Il meurt le 2 octobre 1879, avant-veille de la fête de François d’Assise.

Au jour de ses funérailles, plus de dix mille personnes (parmi lesquelles trois cents prêtres) suivront le cortège funéraire, de l’église Saint-Louis où a lieu la célébration jusqu’à la chapelle du Prado où son corps est inhumé. On dit que plusieurs milliers d’autres se sont pressées le long du parcours. La Guillotière avait reconnu son saint.




premier jour

LA CONVERSION DE NOËL 1856


C’est à Saint-André qu’est né le Prado. C’est en méditant la nuit de Noël sur la pauvreté de Notre Seigneur et son abaissement parmi les hommes que j’ai résolu de tout quitter et de vivre le plus pauvrement possible (Propos rapporté par sœur Véronique au Procès de canonisation de 1897).



Antoine Chevrier n’a pas attendu la nuit de Noël 1856 pour se montrer un excellent prêtre. Pourtant, cette nuit fut pour lui à jamais mémorable, elle transforma sa vie. Il datait de ce moment ce qu’il nommait lui-même sa « conversion ». « C’est le mystère de l’Incarnation qui m’a converti » ; « Ma vie fut désormais fixée », dira-t-il en évoquant cet évènement.

Celui qu’on appellera très vite, à partir de l’année 1857, « le père Chevrier » (titre pourtant réservé, à l’époque, aux religieux prêtres), n’a cependant jamais fait beaucoup de confidences sur ce qui s’était exactement passé : tout au plus a-t-on pu garder la trace de quelques paroles confiées un jour ou l’autre à tel ou tel de ses proches.

Se comportant déjà, à ce moment, en émule de François d’Assise, Antoine s’était agenouillé devant la crèche qui avait été installée dans l’église Saint-André (il ne s’agit pas de l’église actuelle, construite à partir de 1860, mais d’une première église, plus petite, qui avait été érigée dix ans auparavant au même endroit). Il méditait la parole du prologue de l’Évangile de Jean : « Le Verbe s’est fait chair, et il a habité parmi nous », quand il reçut « des lumières tout à fait particulières sur Notre Seigneur et sur sa vocation spéciale de former des prêtres pauvres » (sœur Véronique).

Quelles ont été ces « lumières » ? Qu’est-ce qui a fait leur force ? De quelles grâces Antoine Chevrier a-t-il alors bénéficié ? Le vicaire de Saint-André avait déjà eu maintes occasions de méditer le mystère de la Nativité. Ainsi, dans un répertoire qu’il a constitué en 1852 pour travailler ses prédications, au mot « Incarnation » nous trouvons : « Dieu qui sort de sa solitude à pas de géant ; il descend au plus bas étage de la condition humaine. »

Antoine n’a probablement pas reçu, cette nuit de Noël 1856, des lumières « intellectuelles » nouvelles sur l’Incarnation. C’est la Crèche, semble-t-il (et le mot « crèche » reviendra désormais souvent dans ses textes et ses propos), qui a produit en lui un choc. En méditant devant la naïve représentation de la Nativité qui était là, il a fait soudain la bouleversante prise de conscience de la pauvreté de Jésus-Christ.

Dans les mois précédents, surtout à l’occasion des inondations de mai, il avait été éclairé de manière nouvelle et profonde sur la pauvreté réelle et révoltante dans laquelle vivaient tant de familles ouvrières à la Guillotière. Mais cette nuit de Noël, c’est la pauvreté de Jésus-Christ qui, d’une certaine manière, lui a « sauté au visage » ! Jean-Marie Laffay, qui fut professeur de philosophie au séminaire du Prado de 1891 à 1905, a donné ce témoignage :

« Je me souviens qu’il nous dit une fois en récréation pendant que nous étions groupés autour de lui (je crois que c’était pendant les vacances) : “Mes enfants, il faut bien aimer la pauvreté du Prado, parce que c’est à la pauvreté que vous devez d’être nourris et de pouvoir aspirer au sacerdoce.” Et il ajouta que c’est en méditant sur l’Incarnation devant la crèche de l’Enfant Jésus qu’il s’est décidé à se donner à Dieu. “Je me disais, continua-t-il : le Fils de Dieu est descendu sur la terre pour sauver les hommes et convertir les pécheurs. Et cependant que voyons-nous ? Que de pécheurs il y a dans le monde ! Les hommes continuent à se damner. Alors je me suis décidé à suivre Notre Seigneur Jésus-Christ de plus près pour me rendre plus capable de travailler efficacement au salut des âmes, et mon désir est que vous-mêmes, vous suiviez aussi Notre Seigneur de près.” »

Quelque dix ans après « l’illumination » de Noël 1856, Antoine Chevrier écrira à un prêtre qui s’était ouvert à lui, l’abbé Gourdon : « C’est ce mystère (de l’Incarnation) qui m’a amené à demander à Dieu la pauvreté et l’humilité et qui a fait que j’ai quitté le ministère (paroissial) pour pratiquer la sainte pauvreté de Notre Seigneur. »

Antoine Chevrier était convaincu depuis longtemps qu’il fallait toujours se laisser convertir par Dieu. Or, ce jour-là, non seulement quelque chose de la Lumière divine lui a été certainement dispensé, mais il a surtout senti en lui un impératif qu’il ne pouvait pas fuir au risque, sinon, de se trahir lui-même : il devait accepter de devenir un prêtre pauvre, et avoir désormais le souci de susciter d’autres pauvres disciples du Seigneur Jésus.

L’appel que le jeune père Chevrier (il a alors trente ans) a entendu, c’est de devenir saint luimême afin de pouvoir sanctifier les autres. En réalisant avec une puissance certainement sidérante combien le Christ s’était vidé de lui-même pour partager notre humanité pécheresse, et combien était inouï cet amour, Antoine a eu la même terrible prise de conscience que Catherine de Sienne qui, en son temps, s’était écriée après avoir médité le mystère de l’Incarnation : « L’Amour n’est pas aimé ! » Oui, le mystère de l’Incarnation n’était pas réellement connu des hommes, sinon, bouleversés par un tel abandon du Christ, ceux-ci seraient bien davantage à se convertir.

Se convertir, c’est « entrer dans de nouveaux rapports avec Dieu », disait le père Alfred Ancel (1898-1984), qui fut presque trente ans supérieur du Prado et, en même temps, évêque auxiliaire de Lyon. Dès le moment de sa conversion, Antoine Chevrier va vouloir changer de vie. Rentré chez lui, il se débarrasse de ce qu’il possède de superflu. Il veut même échanger tous les meubles de sa chambre du presbytère contre quelques planches, ce à quoi s’opposent ses confrères. Pour vivre dans une vraie pauvreté, il va devoir quitter son travail paroissial.

À partir de ce moment-là, il va apparaître comme un prêtre non-conformiste. Pour beaucoup de ses confrères (même si ceux-ci vont, pour la plupart, reconnaître ses qualités évangéliques), il restera longtemps un prêtre étrange. Car en ce temps-là, où ne cessaient de s’affronter, en France, les courants politiques anticléricaux et ceux qui se réclamaient de l’alliance avec l’Église et avec le pape, le clergé séculier fonctionnait comme un corps social qui pensait que le respect de sa mission s’accompagnait d’une nécessaire notabilité sociologique du prêtre. Or Antoine Chevrier refusa justement cette respectabilité publique. Et sans condamner ses confrères (il ne fut personnellement jamais critique à l’égard de tel ou tel), il s’efforcera de mettre en œuvre une autre façon, plus proche de l’Évangile, d’être prêtre diocésain.

Texte à méditer : Luc 2,1-20.
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